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Grâce à l'observation des pratiques et à la perception que les acteurs se font de leur situation, le sociologue dresse un portrait psychologique des classes sociales.

A quoi sert la lecture des grands auteurs ? Trop sou​vent, ils ne sont approchés qu'à travers l'histoire de la pensée, alors que leurs travaux restent bien souvent d'actualité. C'est le cas de Maurice Halbwachs (1877‑1945), un des pères fondateurs de la sociologie française, et notamment de son analyse de la stratification sociale. Les explications d'inspiration marxiste, reliant directement la position sociale à la place occupée dans les rapports de produc​tion, ont été remises en cause par la salarisation croissante de la population active. Pour autant, les schémas met​tant en avant la rationalité individuelle dans l'explication des comportements sont contredits par la persistance de cli​vages sociaux. Dès le début du siècle, les travaux de Maurice Halbwachs fai​saient apparaître une vision davantage fondée sur l'observation des pratiques et prenant en compte la façon dont les acteurs percevaient leur situation qui, loin de dénier l'existence de rapports sociaux, venait leur donner une épais​seur sociologique supplémentaire.

La sociologie d'Halbwachs postule qu'à partir du moment où il est inséré dans l'espace social, un groupe se fait une idée de la place qu'il y tient et de ce qui est bon pour lui. Il se construit une interprétation de la société et œuvre à sa perpétuation. Cette interprétation mélange des représentations collectives sur la place que tient ce groupe dans la production et dans l'espace physique : usines et entrepôts sont, par exemple, toujours plus ou moins relégués dans certaines parties des villes.

Ce qui constitue une classe sociale, c'est moins exclusivement une place dans les rapports de production qu'un intérêt, une idéologie et des préoccupa​tions qui en sont issus, qui se reflètent dans les personnalités des membres du groupe et orientent leurs actions. En somme, ce qu'Halbwachs, militant socialiste convaincu et compagnon de route de la SFIO, reprocherait à Marx (à qui il n'a, semble‑t‑il, jamais accordé un grand intérêt), c'est le caractère trop abstrait et conceptuel de sa définition de la conscience de classe : il faut aussi se soucier de ce qu'est le vécu des ouvriers (1).

(1) Voir « Sur la psychologie de l'ouvrier moderne d'après Bernstein », par Maurice Halbwachs, Revue socialiste, 1905.

la non‑participation des

ouvriers à la vie collective

Si l'on accepte l'idée que ce sont des états psychologiques collective​ment constitués qui modèlent les aspi​rations collectives, on peut se risquer à dresser une sorte de « portrait psy​chologique de classe ». Les ouvriers sont caractérisés par le sentiment de ne pas participer à la vie collective. Ils forment un groupe que la société exclut d'elle‑même et à qui elle assigne la tâche de façonner la matière. L’ouvrier n'est pas libre de régler le rythme de son travail et il a l'impression qu'il ne maîtrise pas son destin. Le travail mécanique façonne les dispositions psychologiques col​lectives qu'il partage avec les autres travailleurs, et que l'on retrouve dans l'étude des budgets de l'ensemble de ces familles.

De cette situation, et de l'interpré​tation qui en est faite par les intéres​sés, naissent, selon Halbwachs, des besoins collectifs de nature psychique que révèlent les différents types de dépenses. En ce sens, l'influence de la société est inscrite dans la forme des dépenses, c'est‑à‑dire la proportion de chacun des postes dans l'ensemble du budget. En particulier, les dépenses de nourriture et de vêtements constituent une part du budget total qui apparaît importante si on les compare avec celles des membres des classes supérieures, à l'inverse des dépenses consacrées au logement. Consommer une nourriture régulière et variée, de la viande rouge par exemple, c'est consommer un « bien supérieur » qui fait honneur et qui per​met de se rehausser symboliquement, de prendre une revanche autour d'une table bien garnie pour se donner une juste idée de son rang social.

Au contraire, le relatif désintérêt pour le logement traduit des aspirations à l'amélioration des conditions de vie qui se focalisent hors de la famille, dans la société au sens large (comme les dis​tractions, par exemple). Cela « les met plus étroitement en contact avec les groupes de la rue de leur classe », indique Halbwachs dans La théorie de l'homme moyen, essai sur Quetelet et la statistique morale (2). D'où une socia​bilité centrée sur le quartier et les com​merces de la rue. Halbwachs est l'un des premiers à souligner l'importance du style de vie et des jugements de goût comme marqueurs sociaux. Ils seront au cœur de l'analyse du sociologue Pierre Bourdieu (3).

(2) Aux éd. Alcan, 1913.

(3) Voir notamment La distinction. Critique sociale du jugement, éd. de Minuit, 1979. 

L’identité des paysans

est liée à la terre

Les paysans, de leur côté, sont vis​céralement attachés à la terre à laquelle ils lient leur identité de groupe, lequel est resté le gardien du monde passé et ne s'est pas confondu avec le reste de la population. D'où une vie collective qui s'appuie sur cette double conscience d'être quelque peu à l'écart, mais de représenter un foyer de tradition. Occu​per un sol « qui, en quelque sorte, fait partie d'eux‑mêmes et du groupe lui​-même », écrit Halbwachs dans Esquisse d'une psychologie des classes sociales (4), les conforte dans le senti​ment d'une certaine immuabilité de l'existence, par delà la succession des générations. 

(4) Ecrit en 1938 et publié chez Rivière en 1955.
Ainsi, la représentation de la maison et de son voisinage tient une place de choix dans la vie collective rurale. L'attachement au foyer renvoie directement au culte de la famille et à l'amour de la terre, car « à la campagne, il n'y a pas de séparation tout à fait nette entre les pièces, les meubles, les produits suivant qu'ils se rattachent à la vie domestique ou à la profession », poursuit‑il. Elle a été transmise par les parents et « évoque (...) bien des sou​venirs et des conditions où se confon​dent les hommes et les lieux ». Cela explique la volonté de ne pas quitter son village et sa terre, le repli sur soi et la faculté de rester à travailler la terre pour un revenu faible, dans des conditions parfois terribles.

A cela, il faut rajouter la force des sentiments collectifs religieux, étroite​ment imbriqués dans la vie familiale et entretenus par de fréquentes commé​morations. L'église symbolise le village et, comme lieu de culte, elle permet de faire le lien entre la communauté des morts et celle des vivants. Or, entretenir ce lien, c'est se conforter dans l'idée d'une immuabilité et d'une stabilité de la vie commune, qui sont le propre de la vie des paysans, tout entiers engagés dans la nature. En somme, ce que l'homme de la terre retient, ce sont des événements collectivement constitués, qui le portent dans le flux d'une vie col​lective « à la fois très fôrte et très simple, où très simplifiée », où les coutumes « puisent leur force à la fois dans les sentiments de parenté et dans les occupations communes. C'est ce qui fait leur stabilité et leur continuité », note le sociologue dans Les causes du suicide (5).
(5) Ed. Alcan, 1930.

A chaque groupe son espace

Dans toute activité qu'elle déve​loppe, la pensée du groupe prend conscience de son corps et adapte son organisation aux possibilités qu'elle perçoit, « tout comme la pensée indi​viduelle a besoin de percevoir le corps et l'espace pour se maintenir en équi​libre », analyse‑t‑il dans Morphologie sociale (6). 
(6) Ed. Armand Colin, 1938.
Ainsi, comme les gens des mêmes classes se fréquentent et vont les uns chez les autres, « on peut dire qu'à chacune d'elles correspond une partie de l'espace, qui comprend l'en​semble des locaux qu'ils habitent, ensemble mal défini dans la pensée de leurs membres, mais qui n'en est pas moins une réalité ». Par exemple, le quartier d'une ville règle le mode de regroupement de ses habitants, leur extension, leur resserrement ou leur éparpillement, leurs déplacements dans l'espace ; ce qui n'est pas, en retour, sans conséquence sur leurs goûts, leurs besoins, leurs moeurs et leur sociabi​lité. On peut appliquer ce même rai​sonnement aux ouvriers : écartés de la vie sociale et relégués dans les parties les moins nobles de l'espace, leur socia​bilité « par défaut » reflète la moindre intensité de la vie sociale dans leur groupe, et leurs aspirations révèlent la volonté de s'extraire, au moins sym​boliquement, de cette condition.

On retrouve ce type d'analyse dans le travail de Michel Pinçon et Monique Pinçon‑Charlot (7). 

(7) Voir Voyage en grande bourgeoisie, par Michel Pinçon et Monique Pinçon‑Charlot, éd. Puf, 1997.
Ces deux socio​logues ont montré beaucoup plus récemment que si les habitants des beaux quartiers s'agglutinent dans les mêmes lieux huppés et sont prêts à payer pour cela un prix prohibitif, c'est pour conserver le privilège de maintenir une sociabilité qui manifeste en toute occa​sion la supériorité de groupe, le senti​ment collectif de se sentir « au‑dessus du panier ». Recevoir ses voisins dans une maison où les meubles d'époque, les tableaux des ancêtres, les livres pré​cieux... manifestent le prestige de la lignée, c'est se mettre en scène de façon à être perçu comme dominant, et multi​plier les chances d'être perçu ainsi par ses pairs pour peu qu'on habite un quar​tier chic.

Bref, par une sorte de va‑et‑vient, tout groupe prend naissance grâce aux images spatiales stables qui le repré​sentent et qui sont le produit des pré​occupations des hommes. Mais, en retour, les esprits des membres du groupe adoptent ces images qui s'im​posent à eux. En ce sens, la forme maté​rielle du groupe est à la source de la vie psychologique « première » du collec​tif d'individus qui le composent. On comprend mieux aussi, rétrospective​ment, pourquoi l'agriculteur, pour pou​voir pleinement penser, agir et juger en tant que tel, a besoin de posséder une terre et une maison familiale peuplées de la mémoire de ses ancêtres et qui lui donnent une représentation claire et stable de son groupe d'appartenance. On peut dès lors gager que, pour lui, le souvenir des événements importants de son existence est associé à l'exploita​tion familiale, au village, qui lui rap​pellent les liens qu'il entretient avec les siens et lui fournissent de la sorte le cadre indispensable à la constitution d'une identité sociale de classe.

l'écartèlement

de la classe moyenne

Du côté de la classe moyenne, l'unité du groupe est perceptible, elle aussi, par la place occupée dans la production et dans l'espace. Halbwachs y distingue deux catégories principales. D'une part, les artisans et les petits commerçants se rapprochent des ouvriers en ce sens qu'ils ont des activités matérielles. Mais ils possèdent leur matériel de travail et louent une boutique dont ils assurent la bonne marche en occupant toutes les fonctions. Ils ont une indépen​dance à laquelle ils tiennent et qui passe en grande partie par l'attache​ment à un métier dans l'exercice duquel ils prouvent leur excellence. Par exemple, on retourne chez le char​cutier parce qu'il fait une excellente choucroute et qu'il maîtrise à fond son art. Ce métier exige la possession d'une technique, une habileté qui signifie pré​cision, régularité, sérieux.

D'autre part, employés et petits fonc​tionnaires, bien que n'étant pas à leur compte, exercent aussi une activité tech​nique qui suppose la connaissance pra​tique de règles qu'on applique de façon sûre et uniforme à la généralité des cas. Ces préceptes prescrivent à un agent d'exécution les actes, paroles et gestes de leur fonction. Certes, les employés s'adressent à des personnes, mais ils doivent les traiter comme des choses inertes. Ils sont donc, dans un sens, au dessus des ouvriers à qui ils donnent les ordres. Par exemple, l'employé qui « oriente » le travail de la femme de ménage qui vient nettoyer son bureau. C'est pourquoi ils s'efforcent de déve​lopper les qualités qu'on apprécie en eux, qu'ils acquièrent le souci de la régularité dans le travail. D'où un fort attachement aux règles qui produit un état d'esprit conformiste : « Ils ont l'amour propre professionnel de celui qui sait, qui possède une compétence dans un domaine d'activité sociale et humaine. Ils sont méticuleux, pleins de scrupules, fidèles à la lettre des règle​ments, aux formules, aux procédures », écrit Halbwachs dans Esquisse d'une psychologie des classes sociales.

Cette insertion particulière dans la production les conduit cependant tous à développer des aspirations qui révèlent un écartèlement. En période de dépres​sion économique, par exemple, ils se sentent eux aussi exploités et appelés à s'unir avec les ouvriers pour se mettre en grève. Pourtant, ils continuent d'hé​siter à s'unir pleinement avec les orga​nisations ouvrières et répugnent à en adopter les méthodes combatives. A côté, ils espèrent toujours, par un effort d'épargne et d'économie, élever leur situation pécuniaire et sortir de leur milieu. Cet esprit de prévoyance porté vers l'avenir les rapprocherait plus de la bourgeoisie, dont ils admirent et convoitent la position. Mais ils restent irrémédiablement en dessous d'elle, « parce que toute technique n'est qu'une partie secondaire et comme l'aspect inférieur de la fonction envisagée dans sa plénitude (...). La technique ne se suffit pas. Livrée à elle‑même, elle devient vite un mécanisme et une rou​tine », note le sociologue.
La classe dirigeante

et le devoir de s'enrichir

En d'autres termes, les tendances contradictoires que révèlent leurs aspi​rations sont la traduction du fait qu'ils ne participent à la vie sociale que dans la mesure où ils sont chargés de faire appliquer les décisions prises par d'autres. C'est donc à la bourgeoisie de réaliser l'adaptation de la vie sociale aux fins de la société, par exemple quand le juge doit juger des cas non prévus par le Code ou quand l'entre​preneur commercialise un bien nouveau. C'est elle « qui détermine les directions, les objets principaux de l'activité commune et qui manifeste mieux que les autres aussi les ten​dances communes à tous », continue Halbwachs.

Il s'accorde ainsi avec Max Weber pour dire qu'on ne peut pas définir la classe dirigeante sans évoquer la pré​occupation du gain en argent et de son accroissement indéfini, mais aussi l'es​prit de lutte et de concurrence qui déter​minent les règles de conduite qui lui sont associées. De même que tout le monde aujourd'hui partage peu ou prou cette idée qu'il est bon et légitime de chercher à gagner de l'argent grâce à son travail, de progresser dans la hié​rarchie pour gagner plus d'argent, d'épargner et de ne pas gaspiller le pro​duit de son labeur, etc. Bref, ce sont là les façons de faire et de penser qu'on imite et dont on s'inspire dans les classes moins élevées.

De la sorte, la classe dirigeante ne s'impose pas seulement parce que c'est la plus puissante et la plus riche, mais aussi par ses façons de penser qui font autorité, car le devoir de s'enrichir « est à la base de la morale capitaliste ». On retrouvera une partie de ces thèses chez Pierre Bourdieu, dans son ana​lyse du « charisme de groupe » des catégories dominantes : esprit de lutte, recherche du gain maximum, mais aussi sens de l'intérêt général et senti​ment de sa responsabilité sociale (c'est​-à‑dire conscience d'être un modèle à suivre et de donner l'exemple, en quelque sorte), telles sont les disposi​tions psychologiques qui agitent ainsi l'entrepreneur.

Les valeurs partagées

Halbwachs nous rappelle à bon escient que s'il existe des conditions objectives de classes, on ne saurait les comprendre sans tenter d'appréhender la façon dont elles sont perçues par les acteurs dans l'espace social. En ce sens, la refonte des nomenclatures des caté​gories socioprofessionnelles de l'Insee depuis 1954 et l'apparition de nouveaux postes, tels que les professions inter​médiaires (à la place de cadres moyens) ou les cadres et professions intellec​tuelles supérieures (à la place de cadres supérieurs), retrouvent une conception des groupes sociaux proche de ce que Halbwachs suggère dès les années 30. De même, la prise en compte de la frac​ture entre secteur public et secteur privé est destinée à mieux appréhender la dichotomie désormais essentielle que les acteurs identifient (voire amplifient) dans l'espace social.

S'il ne nie pas l'importance des luttes et des conflits, Halbwachs répond à une question que se posent trop rarement les théoriciens de la stratification sociale : pourquoi la répartition inéga​litaire des richesses et du prestige trouve‑t‑elle, à un moment, un mini​mum de consensus dans le corps social ? C'est que dans chaque société, il y aurait un ordre d'activité plus impor​tant, une sorte de « foyer de la vie sociale » constitué de l'ensemble de valeurs partagées par tous les membres de la société (par exemple, la nécessité de gagner sa vie, la réussite profession​nelle) et des activités qui lui correspon​dent. Les classes se situent par rapport à cet ensemble de valeurs, les plus favo​risées participant directement aux acti​vités jugées essentielles par rapport à lui, les autres en étant éloignées, voire exclues. Les aspirations communes qui se croisent, se mêlent et parfois se heurtent, sont à comprendre comme le travail que réalise la société dans son ensemble, et en grande partie à l'insu des individus, pour tenter de maintenir sa cohérence et son équilibre autour de ce foyer de traditions et de valeurs.

Jean‑Christophe Marcel*

* sociologue, maître de conférence à l'université de Paris IV.

Maurice Halbwachs, père des sciences économiques et sociales ?

• Louis Maurice Halbwachs est né le 12 mars 1877 à Reims et est décédé le 16 mars 1945 à Buchenwald. 

Elève au lycée Michelet, puis à Henri IV (où il suit les cours de Bergson), il entre à l'ECole normale supérieure en 1898, dont il sort premier à l'agrégation de philosophie. D'abord professeur en lycée (1901‑1902), il se met en congé (1902 à 1908) pour reprendre des études de droit qui débouchent sur une thèse soutenue en 1909 et intitulée Les expropriations et le prix des terrains à Paris (1860‑1900). 

Entre‑temps, Halbwachs entre dans l'équipe de L'année sociologique, à la tête de laquelle se trouve Durkheim, en 1905, pour ne plus en sortir. Découragé d'obtenir un poste à la faculté de droit, il redevient professeur de lycée de 1908 à 1914, avec une interruption durant l'année scolaire 1909‑1910 qu'il passe à Berlin, puis à Vienne, après son expulsion pour raison politique. II est reçu docteur ès lettres en 1913 avec une thèse principale sur la classe ouvrière et les niveaux de vie et une complémentaire sur Quételet et la statistique morale.

Mobilisé, il travaille au ministère de l'Armement avec Albert Thomas (mai 1915‑octobre 1917). Maître de conférences à la faculté des lettres de Caen (1918‑1919), puis professeur de sociologie et de pédagogie à la faculté des lettres de Strasbourg (1919‑1935), il entre enfin à la Sorbonne (suppléance à la chaire d'économie sociale) où il n'est titularisé qu'en 1937 (il enseigne la logique et la méthodologie des sciences, puis la sociologie en 1939). 

Le 10 mai 1944, il est nommé au collège de France, sur une chaire de psychologie collective, mais ne profite guère de cette consécration, puisque, arrêté par la Gestapo en juillet 1944, il meurt en déportation. 

Halbwachs laisse une oeuvre hybride qui ne s'encombre guère des frontières disciplinaires. Laissant à ses condisciples Emile Durkheim et François Simiand, le soin d'annexer toutes les sciences sociales à la sociologie considérée comme science des sciences, Halbwachs perçoit plus l'interdisciplinarité entre sociologie et économie comme un moyen d'approfondir la compréhension du social. Les dépenses de consommation sont bien des « faits économiques », mais elles se règlent sur des prix qui expriment et focalisent les représentations collectives de classes confrontées les unes aux autres. Or, cette confrontation impulse une dynamique sociale dont les mécanismes outrepassent l'ajustement de deux courbes abstraites d'offre et de demande. Ainsi, explique Halbwachs dans Les expropriations et le prix des terrains à Paris, le percement des voies de circulation à l'époque d'Haussmann, les expropriations et l'évolution du prix des terrains qui en ont résulté ne sont pas l'oeuvre d'une politique de spéculation ad hoc décrétée par le pouvoir napoléonien, mais le reflet des tendances et des besoins de la population. Les outils de l'économiste deviennent plus performants dès lors qu'il admet que production et répartition interviennent toujours dans le cadre d'une société stratifiée déterminée, à un moment donné.

Les principaux ouvrages d'Halbwachs :

· Les expropriations et le prix des terrains à Paris (1860‑1900), éd. Cornély, 1909.

· La classe ouvrière et les niveaux de vie. Recherches sur la hiérarchie des besoins dans les sociétés industrielles, éd. Alcan, 1913 .
· La théorie de l'homme moyen, essai sur Quételet et la statistique morale, éd. Alcan, 1913.

· Les cadres sociaux de la mémoire, éd. Alcan, 1925.
· Les causes du suicide, éd. Alcan, 1930.

· L'évolution des besoins dans la classe ouvrière, éd. Alcan, 1933.
· Morphologie sociale, éd. Armand Colin 1938 (réédité en 1970).

· Esquisse d'une psychologie des classes sociales, éd. M. Rivière, 1955 (réédité en 1964).
· La topographie légendaire des Evangiles en Terre Sainte, éd. Puf, 1941.

· La mémoire collective, éd. Puf, 1950 (nouvelle édition critique chez A. Michel en 1997).

Pour en savoir plus :

• « Maurice Halbwachs et les sciences humaines de son temps », Revue d'histoire des sciences humaines n° 1, 1999.

• « Au fondement du lien social : la mémoire collective selon Maurice Halbwachs », par Jean‑Christophe Marcel et Laurent Mucchielli, Technologies, Idéologies, Pratiques, Revue d'anthro​pologie des connaissances, 1997, n° 4, pp. 63‑88.

• « Jean Stoetzel, élève de Maurice Halb​wachs : les origines françaises de la théorie des opinions », par Jean‑Christophe Marcel, L'année sociologique 48, 1998, n° 2, pp. 319‑351.
• Mémoire et société, par Gérard Namer, éd. Méridiens Klincksieck, 1987.
• www.ined.fr/recherches/projets/42911.html
